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La présence des Mi’gmaq

Par Jean-Marie Fallu, historien, Gaspé.

Avant 1750, les Mi’gmaq occupent une bourgade sur la rive sud de la Ristigouche à un lieu nommé Tjigog mot signifiant « hommes supérieurs », aujourd’hui Atholville. Le nom Tjigog rappellerait la victoire des Mi’gmaq sur les Kwedech, des Iroquoïens, peu avant 1600. Les Mi’gmaq appelleront la rivière et la région avoisinante Listuguj (Ristigouche) du mot « Listo gotj » signifiant « tu as désobéi à ton père ». Entre 1745 et 1750, sous les recommandations du Père Maillard qui craint une attaque imminente des Anglais, les Mi’gmaq quittent leur campement principal de Tjigog pour s’établir sur la rive nord de la rivière Ristigouche. La « mission des sauvages » ou mission de Ristigouche – aujourd’hui Listuguj - était fondée. 

La crainte d’être scalpé

Malgré que les Mi’gmaq soient les alliés des Français et qu’ils participent à la bataille de la Ristigouche à leur côté, leur loyauté sera parfois mise en doute. Le 17 juin 1760, le gouverneur Vaudreuil expédie de Montréal, par courrier, un Mémoire d’instructions au capitaine d’infanterie D’Angeac l’avisant, entre autres, de rationner les vivres mais d’en fournir aux Mi’gmaq afin de s’assurer de leur loyauté : « Il réunira aussi les nations sauvages (sic) […] il les assistera seulement en poudre et plomb, il pourra néanmoins faire délivrer quelques secours en farine aux sauvages (sic) qui seront près de lui étant essentiel de leur ôter l’envie d’aller aux anglais. » Soulignons qu’à l’été 1760, c’est par l’entremise du chef mi’gmaq de Richiboucto que le gouverneur d’Halifax est informé de la présence d’une flotte française à l’entrée de la baie des Chaleurs. 

Les Mi’gmaq sont 250 impliqués dans la bataille navale. Et ils sont craints par les Anglais en raison de la réputation qu’on leur attribue de scalper leurs victimes. Des prisonniers anglais réunis dans les cales du vaisseau le Marquis de Malauze s’en inquiètent : « toute la rive était pleine d’Indiens, tirant sur nous à l’aide d’armes de petit calibre. » Craignant l’arrivée de la nuit, un témoin ajoute : « Nous étions très anxieux de partir, car nous savions que si nous passions la nuit à bord, les Indiens viendraient et nous scalperaient jusqu’au dernier. »  

Le territoire mi’gmaq

Après la Conquête anglaise de 1760, les Mi’gmaq sont inquiets de voir les nouveaux arrivants occuper leurs territoires propres à la culture du foin, à la chasse et à la pêche. La venue dans la région de Listuguj de colons écossais et surtout de Loyalistes, après 1784, accentue les différends interethniques relatifs à la propriété des terres. La richesse en foin des près le long de la rivière du Loup, un affluant de la Ristigouche, attise les tensions. D’une part, les Mi’gmaq exigent une redevance substantielle venant de la coupe du foin qui fait disparaître leur gibier ; d’autre part, les Acadiens cherchent à obtenir la concession de ces prairies fertiles que l’envoyé du gouvernement auprès des Loyalistes, Justus Sherwood qualifie de « les plus vastes et les plus belles qu’il y ait au monde ». 
Plus d’une fois, le territoire de Listuguj attire la convoitise des Britanniques qui convoitent aussi le site de Listuguj pour y aménager une ville portuaire. Lord Dalhousie, gouverneur général du Bas-Canada, se rend à Listuguj, en 1826, offrir aux Mi’gmaq des terres avoisinant le lac Matapédia en échange de l’emplacement du village de Listuguj. L’offre, accompagnée de la promesse d’une importante somme d’argent, est refusée. « Ils ne purent, de dire l’abbé Ferland en 1836 en parlant des Mi’gmaq, se résoudre à abandonner les ossements de leurs pères. » 
(encadré)
La population mi’gmaq de Listuguj augmente vers 1770 à la suite d’un arrivage provenant de Atholville sur l’autre rive, de sorte qu’on évalue le nombre à 200 en 1810 et à 400 ou 80 familles en 1833. En 1845, les autorités gouvernementales créent sur la pointe à la Mission, à l’ouest du canton Mann, la réserve de Ristigouche (Listuguj) qui atteint une superficie de 3 589 hectares en 1851. Même si la pêche et la chasse demeurent des activités importantes, les Mi’gmaq, reconnus pour être de bons bûcherons, se retrouvent dans les chantiers de Campbellton oeuvrant comme équarrisseurs ou conducteurs de radeaux et comme journaliers dans les scieries.
